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PHYSIQUE. — Action de l’eau sur le fer et de l'hydrogène sur l’oxyde de fer 
(deuxième Mémoire); par M. H. Sanre-CLaire Device. 


« J'ai montré (Comptes rendus de l’avant-dernière séance, p. 1105) à 
quelles lois obéit le dégagement de l'hydrogène produit au contact du 
fer et de la vapeur d’eau, lorsque la température du fer et la tension de la 
vapeur d’eau ne varient pas. J’étudierai aujourd’hui les phénomènes qui se 
manifestent lorsque l’on porte successivement le fer aux températures de 
150, 263, 440, 860, 1040 degrés, et enfin à la température la plus élevée 
que puisse supporter la porcelaine sans se déformer, 1° en laissant con- 
stante la tension de la vapeur, 2° en la faisant varier. 

» 1. La lension de la vapeur d’eau reste constante et égale à 4"%,6 corres- 
pondant à la température zéro. — A la température de 150 degrés, le fer est 
attaqué manifestement. Mais l’action marche avec une telle lenteur, que les 
mesures précises deviennent très-difficiles. Je dirai seulement que cette 
action lente, mais peut-être considérable, de la vapeur d’eau sur le fer 
chauffé aux environs de 150 degrés, peut servir à expliquer le fait singulier 
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de l'érosion par l’eau distillée du métal des chaudières à vapeur employées 
dans la Marine. 

» À la température de 200 degrés, la tension de l'hydrogène humide 
devient invariable lorsqu’elle atteint la valeur de 100 millimètres de mer- 
cure. Ce n’est qu’au bout de plusieurs jours et de plusieurs nuits de chauf- 
fage non interrompu qu’on obtient un résultat définitif. 

» À 265 degrés la pression maximum s’obtient en un peu moins de Lemps 
et se fixe à 68", 8. 

» À la température du mercure bouillant, 360 degrés (sauf les petites 
variations dues aux oscillations du baromètre), l'hydrogène s’est dégagé 
jusqu’à ce que le gaz humide eût acquis une tension égale à 45 millimètres. 
Ce maximum s’obtient déjà avec une plus grande rapidité : quelques heures 
suffisent, et souvent même on peut faire deux observations daus une même 
Journée. 

» Dans le soufre bouillant, 440 degrés, la tension de l'hydrogène arrive 
plus rapidement encore à un maximum de 30”, 4. 

» Dans le cadmium bouillant, 860 degrés, en moins d’une heure la ten- 
sion de l’hydrogène atteint et ne dépasse pas 177,7. 

» Dans la vapeur de zinc, 1040 degrés, dans un temps encore plus court 
la tension de l'hydrogène est fixée à 137,5. 

» Enfin, à une température très-voisine du point de fusion du fer, la 
tension a pu tomber à 9"®,7 en quelques minutes. 

» Dans toutes ces expériences, j’ai remarqué que l'absorption de l’hy- 
drogène, quand la tension du gaz a été rendue plus grande que la tension 
maximum, est d'autant plus lente que la température du fer est moins 
élevée. 

» À 860, 1040 et 1600 degrés environ, les tensions sont toujours ame- 
nées au maximum, et très-rapidement, que la pression aille en croissant 
ou qu'elle décroisse, que le fer s’oxyde ou que l’oxyde se réduise. 

» J'ai toujours eu soin de laisser le fer en très-grand excès par rapport à 
la vapeur mise en sa présence, afin de mieux constater que l’action de la 
masse n'intervient nullement dans le phénomène. Je réunis dans le tableau 
ci-dessous toutes les données expérimentales sur lesquelles je me suis 
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Tempé- Tension Tension Tension Tension Poids Oxygène 
ralure de la de l'hydrogène de l’hydrogène de l’hydrogène du enlevé 
<Tdu vapeur d’eau humide, humide, sec fer à Ja 
fer. e. AAA V. D: (a). h. employé. vapeur d’eau. 
150° 4,6 indéterminée, » » » » 
mm mm gr 
200 » 100, » 95,9 15,00 » 
265 » 68,8 » 64 2 6,58 » 
mm 
360 » 45,0 49,0 40,4 7.80 » 
44o » 30,4 31,9 25,8 7,80 » 
860 » 17,4 17,7 12,8 3,92 08,22 
1040 » 13,8 19,0 9,2 11,30 0, 38 
1600? » 9,7 20.7 Gen 11,30 qq. milligr. 


»_A la première inspection de ce tableau, on constate ce résultat inat- 
tendu : que plus le fer est porté à une température élevée, moins il décom- 
pose l’eau. Rien n’est plus facile que de constater le sens du phénomène. 
Après avoir porté à près de 4oo degrés environ le tube de porcelaine où se 
trouve le fer (l’eau étant à zéro) jusqu’à ce que la tension de l'hydrogène 
atteigne 30 ou 4o millimètres, si l’on chauffe progessivement le tube jus- 
qu'aux plus hautes températures, on voit le mercure monter dans le mano- 
mètre d'autant plus que la température est plus élevée; en outre, la pression 
croît régulièrement pendant le refroidissement de l'appareil. Enfin, si l’on 
adopte le langage figuré adopté en Chimie, on dira que l’affinité du fer pour 
l'oxygène de l'eau décroft avec la température. Dans une prochaine Commu- 
nication, je ferai voir les conséquences qu’on peut tirer de ce fait en 
Thermo-Chimie. 

» Je n'ai pu suivre ces expériences au delà de 1600 degrés environ. 
Mais si l’on construit la courbe qui représente les variations du phénomène, 
en prenant pour abscisses les températures du fer et pour ordonnées les 
tensions maximums correspondantes de l’hydrogene, on voit que la courbe 
se rapproche régulièrement de l’axe des x, et qu’à une température qui ne 
serait pas hors de notre portée, le fer pourrait ne plus décomposer l’eau. 

» J'ai fait voir plus haut que le phénomène de la décomposition de l’eau 


(1) V. C., volume croissant, c’est-à-dire en partant du vide pour arriver à la tension 
maximum. 

(2) V. D., volume décroissant, c’est-à-dire en passant d’une tension plus forte que la 
tension maximum pour arriver à cette tension. Le meilleur moyen de mesurer ce décroisse- 
ment consiste à porter l’eau à une température de très-peu inférieure à la température 
ambiante; puis, quand l'hydrogène a de beaucoup dépassé la tension maximum correspon- 
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dant à zéro, on plonge la cornue dans la glace pour l'y faire revenir. 
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par le fer était d'autant plus rapide que la température du métal est plus 
élevée. Ainsi, le temps intervient dans ces circonstances d’une maniere 
très-manifeste. Mais, comme je l'ai déjà dit ailleurs (1), le temps ne peut 
servir à l’explication des faits de la science. En d’autres termes, il ne peut 
être admis comme une cause. Nous devons considérer le temps comme 
mesurant une série de phénomènes de même sens ou de sens opposés, dont 
la somme algébrique constitue l’effet total, phénomènes dont la nature 
doit être connue pour que l'influence du temps puisse être interprétée 
rationnellement. 

En nous laissant guider par l’analogie, nous pouvons nous demander 
si l’action de l’eau sur le fer, et de l'hydrogène sur l’oxyde de fer, a quel- 
ques rapports avec le phénomène de la cémentation. D’après les expériences 
que Graham, M. Troost et moi nous avons publiées sur la perméabilité des 
métaux par les gaz, on peut supposer que la cémentation s'opère à la suite 
d’une véritable dissolution du gaz dans le solide. Si la réduction de l'oxyde 
de fer ne se fait à l'intérieur qu'après une dissolution de l'hydrogène dans 
les couches superficielles, si l'oxydation effectuée à la surface du fer pénètre 
dans sa profondeur, à la manière du charbon de l'acier pendant la cé- 
mentation, ou de l’oxygène dans la fonte pendant la décarburation de 
celle-ci, on voit de suite que les deux phénomènes direct et inverse doivent 
marcher plus rapidement à une haute qu’à une basse température. 

IT. La tension de la vapeur d’eau reste constante, supérieure à 4,6, et 
inférieure à la pression maximum correspondant à la température ambiante. — 
Au lieu de maintenir à zéro la cornue qui contient l’eau, je l’entretiens à 
une température constante et suffisamment prolongée au moyen d’un cou- 
rant rapide d’eau, venant des réservoirs de la Ville de Paris. Dans ces cir- 
constances, j'obtiens les résultats indiqués dans le tableau suivant : 


Tension 
Température Température Tension de la Tension 
du fer. de Peau de l'hydrogène vapeur d’eau de l’hydrogène sec 
t. humide. er h,. 

0 0 Tam mm im 

200 10,8 205,0 9,7 195,3 
360 10,6 85,8 9,5 716,3 
44o A ER 68,0 Koÿr 57:9- 
860 HO ue 36,9 13,0 23,9 
1040 15,0 31,8 LOT 19,1 
1600 ? 19,0 28,0 10 aa A 


(1) Voyez Leçons professées devant la Société Chimique sur la dissociation, p- 278; Paris, 


Hachette, 1866. 
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» Pour tirer parti des chiffres inscrits dans ce tableau, il faut les com- 
parer à ceux du tableau précédent. 

» Les tensions 2 et 2, (1) de l'hydrogène, à zéro et à £°, sont-elles pro- 
portionnelles aux tensions e et e, de l’eau à zéro et à £°? Pour cela, il suffit 
de comparer les nombres obtenus pour ces mêmes températures avec les 
valeurs de la fraction — A. 

€ 
» La tension de l'hydrogène croissant plus vite que la tension de la va- 


peur, la valeur de cet accroissement est-elle la même pour toutes les tem- 
pératures du fer? 


I. IT. IT. IV. 
Tempéra- Tensions Tensions Accroissement 
tures de l'hydrogène sec calculées relatif 
du pour les par la des tensions 
fer. sp —_ 
er températures £. huld B. h,—h 
e Cl 2 
mm mn 
200° 199,3 214,8 29,7 
265 28051: (2) 256,0 15,7 
360 76,3 83,4 7:33 
44o 57,9 56,6 5,83 
860 23,9 36,8 1,52 
1040 De 25,4 1,20 
1600? 16,3 39,1 0,56 


» Les chiffres des colonnes IT et II, absolument différents entre eux, 
prouvent qu’il n'y a aucune proportionnalité entre les tensions de l’hydro- 
gène et les tensions correspondantes de la vapeur d’eau quand la tempéra- 
ture du fer reste constante. Or, les masses ou poids relatifs de l'hydrogène 
et de la vapeur d’eau sont proportionnels à leurs tensions respectives. 
D'où l’on conclut que la proportionnalité des poids de matières gazeuses 
réagissantes aux effets produits par leur réaction, c’est-à-dire l’hypothèse 
de Berthollet, ne trouve encore aucune application. 

» La colonne IV du dernier tableau nous montre un résultat bien inat- 
tendu. Non-seulement l’eau est décomposée par le fer plus incomplétement 
à haute température qu’à une température moindre, mais c’est encore à la 
température la plus basse que la tension de l’hydrogene s’accroit le plus 
vite, quand augmente la tension de la vapeur d’eau. 


(1) Voyez dans les tableaux précédents, en tête de chaque colonne, les significations de 
ces lettres: 2, A,,e,e; etr. : 

(2) Cette pression obtenue pour la température de l’eau égale à 17°,8 et une tension de 
la vapeur d’ean e, — 15%, 7 n’est pas encore un nombre suffisamment contrôlé. 
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» Cet accroissement (supposé uniforme) de tension de l'hydrogène pour 


7 ARE . TN 
chaque millimètre dans la tension de la vapeur d’eau (o— passe de la 


valeur 29"%,8 à 0",56, lorsque la température du fer passe de 200 à 
1600 degrés environ. Il est permis de supposer que cette loi continue régu- 
lièrement et que l'accroissement }, — À devient nul à une température suf- 
fisamment élevée. Dans ce cas, la tension de l’hydrogène ne ferait plus que 
s'ajouter à la tension de la vapeur d'eau comme un gaz inerte; et la loi 
du mélange des gaz et des vapeurs établie en hygromèétrie trouverait en- 
core son application dans les phénomènes que j'étudie. 

» Je me suis bien gardé, dans l'exposé de mes expériences, de faire in- 
tervenir l’idée d’une sorte d'équilibre entre la vapeur d’eau et l'hydrogène, 
d’un antagonisme entre les causes des phénomènes qui produisent les réac- 
tions inverses de l’eau et de l'hydrogène en présence du fer et du fer oxydé. 

» Le mot équilibre ne peut être employé que quand il s’agit d’une force 
déterminée en grandeur et en direction et définie par le produit d’une 
masse par une accélération. Quant aux idées d’antagonisme dans les causes 
qui président aux réactions chimiques, elles impliquent l'existence de 
forces particulières appartenant à la matière et tombant sous la critique 
que j'en faisais en 1867 (1), dans une de mes Leçons à la Société Chimique. 
Je demande à l’Académie la permission d’en reproduire quelques phrases, 
en terminant cette lecture : 


» La seule force’dont nous ayons conscience, c’est la force morale, c’est la volonté. Quoi 
que nous fassions, c’est toujours à des actes de la volonté que nous rapportons, que nous 
comparons tous les phénomènes physiques que nous croyons expliquer en les faisant dériver 
de forces générales ou particulières, Les mots employés dans toutes les langues suffiraient à 
prouver cette assertion : les termes latins vis, vires, virtus, qui expriment en même temps 
la force et le courage; les mots attraction et répulsion, qui indiquent primitivement une 
action de la main qui amène à soi ou rejette loin de soi un objet dont la pression, la résis- 
tance s’exercent sur nos organes pour céder à la volonté. Comment imaginer que la matière 
attire la matière, si ce n’est en supposant dans celle-ci une multitude de petites mains qui 
exercent leur action soit directement, soit par l'intermédiaire de liaisons rigides ? 

» Qu'on réfléchisse attentivement, on verra qu’on ne peut imaginer dans la matière une 


action, une force, une cause de mouvement quelconque qu’à la condition de lui prêter par 
hypothèse une sorte de volonté, » 


» Dans une prochaine Communication, je ferai voir que les lois de 
nombres qui régissent le phénomène de la décomposition de l'eau par le fer 


(1) Leçons de la Société Chimique, p. 28 (Hachette, 1869). 
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s'appliquent également, et avec les mêmes valeurs de constantes, au phé- 
nomene de la décomposition de l’oxyde de fer par l’hydrogène. » 


CHIMIE. — ÂMote sur la réduction de l'acide azoteux par les mélaux ; 


par M. Enu. Freuy. 


« L'Académie se rappelle peut-être que, dansune Communication précé- 
dente sur l’acide azoteux (10 janvier 1870), j’ai annoncé la production 
d'un corps possédant des propriétés réductives énergiques et qui prend 
naissance lorsque l'acide azoteux ou les azotites sont soumis à l’action de 
l'hydrogène, de l’acide sulfhydrique, de l’acide sulfureux, des métaux al- 
calins, du zinc, de l’étain, etc. 

» Il m'avait été impossible de déterminer immédiatement la nature de 
ce corps et de savoir s’il avait pour composition AZO*H?, comme le pen- 
sait M. Maumené, dont la publication sur ce sujet m’a été fort utile, parce 
que les méthodes que j'ai d’abord employées ne produisaient que des 
quantités très-faibles du composé que je voulais étudier. 

» Je suis arrivé récemment à former avec facilité le dérivé réducteur de 
l'acide azoteux; j'ai pu alors apprécier nettement ses caractères et sa na- 
ture. J'ai reconnu que ce corps jouit de propriétés basiques très-marquées ; 
je le prépare par la méthode suivante : je traite l’étain par l'acide chlorhy- 
drique concentré en déterminant l’action chimique par une faible élévation 
de température; lorsque lhydrogène se produit en abondance, j'ajoute 
dans la liqueur soit de l’acide azoteux, soit des azotites ou plus simple- 
ment de l’acide azotique ; je précipite le protoxyde d’étain par un excès 
d’ammoniaque; j’évapore la liqueur à sec au bain-marie où dans le vide ; 
je reprends à plusieurs reprises le résidu solide par l’alcool absolu qui dis- 
sout le chlorhydrate de la base. 

» Les circonstances de production de cette substance basique et son 
mode de préparation devaient me faire penser qu’elle n’était autre que 
l’oxy-ammoniaque, dont on doit la découverte importante à M. Lossen : 
* la formule de l’oxy-ammoniaque AzH*O?, que l’on peut écrire de la ma- 
nière suivante AZH? O, HO, démontre du reste que l’oxy-ammoniaque peut 
être considérée comme un hydrate d'acide azoteux dans lequel les deux 
équivalents d'oxygène sont remplacés par l'hydrogène : la formation de 
l’oxy-ammoniaque dans la réduction par l'hydrogène de l'acide azoteux 
et des azotites se comprend donc facilement. 

» Mais pour éclaircir cette question, qui prenait ainsi une grande sim- 
plicité, deux points restaient à résoudre. 
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» La substance basique que j'avais produite d'abord avec l’acide azoteux et 
les azotites était caractérisée par un pouvoir réducteur très-développé; les 
sels neutres et acides, produits par cette base, décomposaient immédiate- 
ment le permanganate de potasse et l'acide iodique. Le pouvoir réducteur 
de ces sels augmentait beaucoup lorsqu'on mettait la base en liberté au 
moyen d’un alcali: on obtenait ainsi des liqueurs réduisant les sels de 
cuivre, de mercure, d’argent et d’or. 

» Or; dans les extraits du travail de M. Lossen et dans les publications 
des divers chimistes qui ont étudié l’oxy-ammoniaque, il n’est pas fait 
mention des propriétés réductives de cette substance. 

» La base que j'avais obtenue était-elle donc différente de celle de 
M. Lossen ? g 

» Aidé parun jeune chimiste, M. Maudet, qui m’assiste dans ces recherches 
avec beaucoup d'intelligence, j'ai répété les expériences de M. Lossen; j'ai 
préparé l’oxy-ammoniaque par la méthode qu'il a décrite, en faisant agir 
un mélange d’acide chlorhydrique et d’étain sur l’éther azotique de l'esprit 
de bois ; jai obtenu ainsi une base présentant tous les caractères de celle 
que j'avais produite avec l’acide azoteux, et qui possédait comme elle un 
pouvoir réducteur énergique. 

» Le second point à examiner se rapportait au dégagement de protoxyde 
d’azote, que j'avais constaté en soumettant à l’action de la chaleur le corps 
réducteur qui se produit dans l’action de l’amalgame de sodium sur les 
azotites. 

» Ce caractère n'appartient pas à l’oxy-ammoniaque, qui, lorsqu'on la 
chauffe, ne dégage pas de protoxyde d’azote, mais de l’azote. 

» J'ai eu l'idée de rechercher si le dégagement de protoxyde d’azote que 
j'avais observé dans les circonstances que j'ai signalées ne serait pas dû à 
un phénomène étranger à la décomposition de l’oxy-ammoniaque. 

» Reprenant alors l’étude de la réduction des azotates et des azotites par 
l’amalgame de sodium, j'ai constaté une série de faits qui se trouvent en- 
tiérement d'accord avec ceux que notre savant confrère M. H. Sainte- 
Claire Deville a observés dans ces derniers temps. 

» J'ai reconnu que lorsqu'on traite un azotate par de l’amalgame de 
sodium, la première modification que l’on observe est la transformation 
de l’azotate en azotite; ensuite, par l’action d’un excès d’amalgame, l’azotite 
donne naissance à de l'oxy-ammoniaque, et en même temps à de l’azote et 


à du protoxyde d'azote; ce dernier gaz reste en dissolution dans le liquide 
alcalin. 
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» Le protoxyde d’azote que j'ai obtenu en faisant bouillir la liqueur 
résultant de l’action de l’amalgame de sodium sur les azotites s'était donc 
produit dans la première phase de la réaction ; il était simplement en dis- 
solution dans l’eau et ne provenait pas de la décomposition de l’oxy-am- 
moniaque. 

» Je me suis assuré, du reste, par des expériences variées, que le pro- 
toxyde d'azote, produit dans les circonstances que je viens d'indiquer, 
pouvait être séparé de la liqueur réductive, sans altérer ses propriétés. 

» Toutes ces expériences, qui m’ont occupé pendant longtemps, peuvent 
être résumées en deux mots: l’oxy-ammoniaque est un produit constant de 
la réduction de l’acide azoteux et des azotites. » 


OPTIQUE CRISTALLOGRAPHIQUE. — Sur les propriétés optiques du benzile et de 
quelques corps de la famille du camphre, à l'état de cristaux et à l’état de 
dissolution. Note de M. Des CLorzraux. 


« J'ai eu l’honneur de communiquer à l’Académie, dans sa séance du 
8 février 1869, la découverte que je venais de faire du pouvoir rotatoire 
dans les cristaux de benzile. 

» À l’époque où j'ai fait cette découverte, je ne possédais qu’un très- 
petit nombre de cristaux préparés par M. Zinin; tous étaient dextrogyres, 
et ils se présentaient sous la forme d’un prisme hexagonal régulier, dont 
trois arêtes alternes de la base étaient remplacées par les faces d’un rhom- 


boëdre aigu de 80° 14', et dont les trois autres portaient l’équiaxe b' et 
: | Lo k ee 
l'inverse e? du premier; mais rien n’accusait la plus légère trace de facettes 


hémiédriques. 

» Pendant l'été dernier, je me suis procuré du benzile préparé, soit avec 
de l'essence d'amandes amères naturelle, soit avec de l’essence artificielle 
(hydrure de benzoïle), et j'ai essayé de faire cristalliser ce corps dans 
divers dissolvants, tels que l’éther, l’alcool, un mélange d’éther et d'alcool, 
la benzine et divers hydrocarbures légers. La dissolution éthérée a tou- 
jours été celle qui a fourni les plus beaux cristaux. Malgré la quantité 
considérable de matière sur laquelle j'ai pu opérer, et malgré les circon- 
stances diverses qui ont présidé à la formation des cristaux, ils ont invaria- 


1 
« . 2 4heTaT 
blement offert les combinaisons de formes e?pb! ou e?pb'e?, comme les 
, . . . . , , en , . 
premiers cristaux de M. Zinin, sans aucune indication d’hémiédrie; mais, 
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dans la lumière polarisée, les uns se sont montrés dextrogyres et les autres 
lévogyres. En triant avec soin les cristaux de chaque espèce et les dissol- 
vant à part, j'ai obtenu des dissolutions dont le premier produit se com- 
posait, en général, de cristaux optiquement semblables à ceux qui avaient 
été employés, mais qui, à une seconde ou à une troisième cristallisation, 
fournissaient un mélange de cristaux à rotations opposées. 

» Une dissolution concentrée de cristaux de benzile dans l’éther est 
absolument sans action sur la lumière polarisée, même sous une épaisseur 
de 30 centimètres; il en est de même pour l’essence naturelle et pour l’es- 
sence artificielle d'amandes amères. 

» Au moment où je découvrais le pouvoir rotatoire dans les cristaux 
de benzile, MM. Ulrich, à Oker, et Groth, à Berlin, faisaient la même dé- 
couverte sur ceux du periodate de soude, décrits il y a quelques années 
par M. Rammelsberg. Ce sel, dont la dissolution est, comme celle du ben- 
zile, inactive sur la lumière polarisée, offre aussi des cristaux dextrogyres et 
des cristaux lévogyres; mais ici les cristaux, qui appartiennent encore au 
système hexagonal, se terminent d’un côté par une large base et du côté 
opposé par une pyramide régulière à six faces, ce qui constitue une hémi- 
morphie analogue à celle de la tourmaline; de plus, la pyramide est mo- 
difiée par de petites facettes hémièdres correspondant aux plagièdres supé- 
rieurs du quartz, et qui occupent des positions inverses l’une de l’autre sur 
les cristaux de rotations contraires. 

» On possède donc maintenant deux nouveaux exemples de corps abso- 
lument inactifs sur la lumière polarisée, à l’état de dissolution, et dont les 
cristaux seuls jouissent du pouvoir rotatoire droit et gauche. Dans l’un de 
ces corps, le pouvoir rotatoire est associé à une dissymétrie de formes qui 
produit deux espèces de cristaux semblables, mais non superposables; dans 
V’autre, cette dissymétrie, si elle existe, n’a pu être mise encore en évidence. 

» Jusque dans ces dernières années, on ne connaissait, d’après mes 
observations (1), que le camphre ordinaire des laurinées, qui, en dissolu- 
tion, déviât le plan de polarisation de la lumière, tandis que ses cristaux 
n’exercent aucune action sur ce plan. A l’occasion de mes recherches sur 
le benzile, j'ai voulu m'assurer s’il n’existait pas d’autres substances Jouis- 
sant dés mêmes propriétés optiques que le camphre, et j'en ai trouvé un 
certain nombre parmi celles de ces substances qui lui sont analogues; deux 


(1) Étude du camphre ordinaire (Comptes rendus, t. XLVIIX, p. 1064, 1° semestre 
de 1859). 


Rride 
d’entre elles cristallisent dans le.système hexagonal, et trois dans le système 
pue 
» Aux premières appartiennent : 

» 1° Le camphre de patchouli, C*°H?#0? (Gal), qui forme de gros 
prismes hexagonaux réguliers (1), surmontés d’une pyramide à six faces 
sans aucune apparence d'hémiédrie. Cette pyramide, rapportée à la forme 
primitive que J'ai adoptée pour le camphre ordinaire, s'exprime par le sym- 
bole 8? dont les incidences sont : 


Calculé. Observé. 
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Ces cristaux montrent, au microscope polarisant, une double réfrac- 
tion uniaxe négative, assez énergique ; la croix qui traverse les anneaux est 
parfaitement noire, et une lame normale à l’axe principal, de 7 millimètres 
d'épaisseur, ne laisse apercevoir aucun indice de pouvoir rotatoire, soit 
dans la lumière parallèle, soit dans la lumière convergente. La solution 
alcoolique de la substance dévie au contraire le plan de la lumière pola- 
risée d’une quantité trés-considérable à gauche. Nous avons trouvé en 
moyenne, M. Mascart et moi, pour une longueur de 20 centimètres, et 
pour la teinte de passage, à 17°C., 

[é]= — 257. 
C’est le pouvoir rotatoire le plus fort qui ait été observé jusqu'ici sur un 
liquide. 

» 2° Le camphre de menthe ou menthol, C?°H*°0*, qui se présente en 
aiguilles ou en baguettes hexagonales, cod assez grosses et profon- 
dément cannelées suivant leur longueur, sans sommets distincts. Leur dou- 
ble réfraction est négative, et, au microscope polarisant, on peut y voir des 
anneaux nets traversés par une croix noire, sans trace de pouvoir rotatoire. 

» Leur dissolution dans l'alcool dévie fortement à gauche le plan de po- 
larisation de la lumière. La moyenne d'observations faites avec M. Mascart 
nous a donné, à 15°C., 


[a;] = — 109°. 


(1) Je dois à l’obligeance de M. Boyveau fils une série de très-beaux cristaux obtenus, 
soit directement par dépôt dans l'essence de patchouli, soit par évaporation lente d’une dis- 
solution dans l’éther ou dans l'alcool. Leur densité, à 22° C., est égale à 1,03 (Damour). 

160.. 
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» Les trois substances du système cubique comprennent : 

» 1° Le camphre de Bornéo, C?°H'#O?, qu'on connaît sous forme de 
lamelles aplaties qui paraissent être des fragments d’octaëdres, sans action 
sur la lumière polarisée. Leur solution alcoolique fait, au contraire, tourner 
le plan de polarisation vers la droite, d’une quantité que Biot a trouvée 
être 

La] = + 35°,4. 

» 2° Le térécamphène de Berthelot, C?°H'$, dont les grains cristallins, 
transparents, agglomérés par pression en plaques de plusieurs millimètres 
d'épaisseur, paraissent sans aucune action sur la lumière polarisée, tandis 
que leur dissolution dans l’alcool dévie à gauche le plan de polarisation, 
d’une quantité trouvée par M. Berthelot 


[a] = — 63. 


» 3° Le monochlorhydrate de térébenthine, ou camphre artificiel de 
Berthelot, C?°H'f, HCI, dont les grains arrondis se comportent comme ceux 
du térécamphène et ne manifestent pas de pouvoir rotatoire sous une épais- 
seur de 5 à 6 millimètres, tandis que la déviation produite sur le plan de 
polarisation par la solution alcoolique est, d’après M. Berthelot, 


Cal= — 31°. 


» Les faits nouveaux contenus dans cette Note, en s’ajoutant à ceux que 
j'avais cités dans mon ancien travail sur le camphre, viennent confirmer 
et généraliser ce que j'établissais alors, à savoir qu’il existe : 

» 1° Des substances dénuées de pouvoir rotatoire en dissolution et douées 
de ce pouvoir à l’état de cristaux (quartz, chlorate, bromate et periodate de 
soude, benzile, etc.); 

» 2° Des substances douées du pouvoir rotatoire, à la fois en dissolution 
et en cristaux (sulfate de strychnine); 

» 3° Des substances douées du pouvoir rotatoire en dissolution, mais 
privées de ce pouvoir en cristaux (camphre ordinaire, camphre de patchouli, 
camphre de menthe, camphre de Bornéo, térécamphène, monochlorhydrate 
de térébenthine, etc.). 

» Il est assez remarquable que, contrairement à ce qu'on aurait pu pré- 
voir, le sulfate de strychnine octaédrique soit jusqu'ici le seul corps possé- 
dant le pouvoir rotatoire à la fois en dissolution et en cristaux. 

» Mais, sans aucun doute, de nouvelles observations augmenteront le 
nombre des faits que je viens d’énumérer; seulement ce nombre suffit dès 


(Sas) 
à présent pour légitimer la conclusion à laquelle ils conduisent naturelle- 
ment: c'est que le pouvoir rotatoire propre aux molécules des corps, à l’état 
de fusion ou de dissolution, est tout à fait indépendant de celui que ces 
molécules peuvent acquérir en formant des cristaux réguliers. » 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Sur le déplacement des raies observé dans le spectre 
solaire. Lettre du P. Seccur à M. Fizeau. 


« Rome, ce 29 mai 1870. 

» J'ai vu dans les Comptes rendus (t. LXX, p. 1062) les remarques que 
vous avez faites à propos de mon observation sur le déplacement des raies 
observé dans le spectre solaire. Je vous remercie de la manière dont vous 
avez signalé l'erreur (r), et j’arrive aux dernières réflexions que vous avez 
faites, après la rectification qui me concerne. La question est maintenant 
réduite à ces termes bien simples : Est-il possible d'évaluer le déplacement 
des raies dù à la vitesse de rotation du Soleil? 

» Par vos calculs, vous trouvez ce déplacement insensible et égal à o”,15 
(p. 1065, ligne dernière) : de là vos doutes sur l'exactitude et l’interpré- 
tation de mon observation. Quant à l'exactitude, j'en suis certain, car 
l’observation a été faite par moi et mon assistant, le P. Mancini, et répétée 
plusieurs fois. J’ajouterai encore que ces changements de réfrangibilité ont 
été observés par M. Lockyer.Ils’agit donc de l'interprétation du phénomène 
observé. 

» La grandeur du déplacement, assignée ci-dessus par votre calcul, sup- 
pose un prisme de flint ordinaire de 60 degrés. Ces prismes, employés par 
moi avant les prismes de flint lourd, donnent tout au plus 5 degrés de 
dispersion entre les raies B et H, pendant que les trois prismes de mon 
appareil donnent, entre ces raies, une déviation d'environ 28 degrés. Ainsi 
28 
"5 ? 
0,15 X 5,6 ou 0”,84. Cette quantité est sans doute assez petile, mais 
non pas insensible, surtout dans les circonstances pratiques actuelles, où il 
s'agit de juger de la continuité du prolongement de deux droites, ou de 
savoir si l’une se superpose ou non à l’autre. Sans doute, je n'oserais 
pas l’assurer pour une étoile, car la faible dispersion possible pour ces 
objets et la difficulté de l'emploi des lumières artificielles sont des obs- 
tacles insurmontables. Mais avec le Soleil, où il est permis d'employer une 


donc nous devrions multiplier votre nombre 0",15 par ce qui donne 


(1) Je l’ai aperçue bientôt moi-même, mais pas à temps pour la rectifier. 
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forte lumière et des fentes très-fines, l’évaluation d’à peu près une seconde 
est parfaitement possible. 

» Cela étant admis, il reste à savoir si j'ai évalué ce déplacement avec 
exactitude, ou si plutôt je ne l'ai pas exagéré. La théorie donne moins 
de 1 de l'intervalle des deux raies D’, D”, pendant que je l’ai évalué au 
moins à L. Sans doute, tout ce que je pourri dire à présent sous ce rap- 
port ne saurait pas être accepté par des adversaires prévenus contre mes 
résultats, cependant je vous les exposerai avec confiance. 

» Après avoir envoyé ma Communication, j'ai répété l'observation seu- 
lement deux fois, car la chaleur, le ciel brumeux et les opérations de la 
triangulation pour la mesure du méridien central européen, dans-laquelle 
je suis maintenant engagé, n’ont empêché,de m'occuper du Soleil. Dans 
ces deux observations, je fus frappé de la grandeur de la distance qui séparé 
les deux raies D’, D”, et du rapport de cette grandeur avec le déplacement 
des raies. La distance des deux raies me parut au moins vingt fois égale à 
l'épaisseur des raies elles-mêmes, avec trois prismes; et, avec sept,ce rapport 
me parut encore plus grand, de quarante à cinquante fois. Vous comprenez 
que, dans ces matières, il est difficile de prendre des mesures exactes, car 
les raies sont plus fines que les fils du micromètre. Nous sommes donc ici 
réduits aux estimes, au moins dans mes appareils. 

» Or le déplacement de la raie C ne pouvait pas dépasser la largeur 
d’une des raies D; car, si cela eût été, la raie brillante aurait été projetée, 
de toute sa largeur, au delà de la raie noire correspondante, ce qui n’était 
pas; elle n’était réellement déplacée que tout au plus de la moitié de sa 
grandeur, ou, plus exactement, de la quantité nécessaire pour cacher com- 
plétement le noir d’un côté, pendant qu’il apparaissait de l’autre. Si l’on 
fait attention que les raies brillantes sont élargies par l’irradiation, il est 
évident que mon appréciation du déplacement a été exagérée. 

» Ces circonstances de détail prouvent que lé résultat de l’observation 
s'approche de ce que le calcul indique, mais j'avoue qu'il faut des mesures 
plus exactes pour en déterminer la valeur, mesures qui, à cause de ce que 
Je viens de dire, ne sont pas faciles. » 


MÉMOIRES LUS. 


M. Trémaux lit des « Dbservations présentées à l’Académie » sur la force 
tangentielle développée par la rotation solaire. 


(Commissaires : MM. Le Verrier, Yvon Villarceau.) 


( rard 


M. Rézar» ne Wouves donne lecture d’un Mémoire intitulé : « De l’émé- 
tique comme traitement abortif de la variole. Nouveau signe pour le dia- 


gnostic, » 
(Renvoi à la Section de Médecine et de Chirurgie.) 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


GÉOMÉTRIE. — Détermination du plan osculateur et du rayon de courbure de 
la trajectoire d’un point quelconque d’une droite que l’on déplace en l’assu- 
jethissant à certaines coRdILIONS. Note de M. Am. Manwuri IM, présentée par 


M. Chasles. 
(Renvoi à la Section de Géométrie.) 


Lorsqu'on considere le déplacement d’une droite dans l’espace on 
peut se proposer de déterminer pour la trajectoire d’un de ses points : 1° la 
tangente à cette trajectoire ;, 2° le plan osculateur; 3° le rayon de cour- 
bure. 

» En faisant usage de la notion si importante de la droite conjuguée, in- 
troduite par M. Chasles, j'ai donné une solution de la première question 
dans mon Étude sur le déplacement d’une figure aan invariable (1). 

» Pour les deux autres questions, dont on n’a pas encore de solution, 
je _ conduit à introduire une nouvelle droite. Cette droite, que j’appelle- 
rai deuxième conjuguée, lie entre eux les plans osculateurs et les rayons de 
courbure des trajectoires de tous les points d’une droite. 

». Rappelons ce qui est relatif à la première conjuguée. Cette droite est 
la ligne d’intersection commune des plans normaux aux trajectoires de tous 
les points d’une droite. Prenons, par exemple, deux points & et b sur une 
droite D. Si l’on suppose données les trajectoires (a) et (b) de ces points, 
on aura pour un déplacement de D, à un instant quelconque, la conjuguée 
de cette droite en menant au point a le plan normal à (a), au point D le 


plan normal à (b); et en prenant la droite d’intersection A, de ces deux 


deux plans normaux. 
2 C\ 0 , , 
Connaissant cettedroite A,, on aura la tangente à la trajectoire (c) d’un 
point c de D en menant de ce point une perpendiculaire au plan mené par 


cet qui contient AT 


(1) Mémoires des Savants étrangers, L. XX, ét Journal de l'Ecole Polytechnique, 43° Ca- 


hier. 
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» Considérons maintenant quatre points 4, b, c, e sur D; supposons 
que l’on déplace cette droite de façon que les points à, b, c, e restent 
sur quatre surfaces directrices données : (A), (B), (G), (E), la droite D en- 
gendrera alors une surface. Pour un déplacement infiniment petit, elle 
aura une droite conjuguée A,. Cette droite rencontre la normale A menée 
du point & à (A); de même pour les autres normales B, C, E aux surfaces 
directrices. On aura donc A, en construisant la droite qui rencontre à la 
fois les quatre normales A, B, C, E. 

» ]l existe ainsi deux droites : D est l’une, l’autre est la conjuguée 
cherchée. 

» Cette droite étant connue, la construction de la tangente à.la trajec- 
toire d’un point quelconque de D s'achève comme précédemment. 

» Arrivons maintenant aux problèmes relatifs aux courbures des tra- 
jectoires des points d’une droite. 

» Reprenons le cas où la droite mobile D est assujettie à avoir deux de 
ses points a et b sur deux courbes données (a) et (b). Menons à un instant 
quelconque le plan normal en a à (a); de même menons le plan normal 
relatif à b : la droite d’intersection de ces plans est la conjuguée A,. 

» Considérons le plan normal relatif au point 4. Nous avons sur ce plan 
le point a, la droite A, etune droite T, quiest la perpendiculaire élevée 
du centre de courbure de (a) au plan osculateur de cette courbe. 

» Cette droite T', que je suppose connue, n'est autre que la droite ap= 
pelée par Monge droile polaire. Appelons r le point de rencontre de T'et de 
A, et t le pied de la perpendiculaire abaïssée du point a sur À,; désignons 
par ile point où cette perpendiculaire rencontre T°. Déterminons, sur la 
perpendiculaire at, un point Æ par la relation | 


I I I 
TRE MEET 
» Joignons le point k au point r par la droite K et menons par cette 
droite un plan (K) perpendiculaire au plan normal relatif au point a. 
Répétons des constructions analogues pour tous les points de D; je dé- 
montre que : 
» Tous les plans tels que (K) se coupent suivant une même droite A. 
» Cette droite est notre deuxième conjuguée. 
» À, est facile à construire lorsqu'on connaît les droites polaires pour 
deux points de D. Voici comment on détermine alors le plan osculateur et 
le rayon de courbure de la trajectoire (c) d’un point c de D. 
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» On projette A, sur le plan normal relatif au point c; appelons K’ la 
projection ainsi obtenue. K’ rencontre À, en un point r’. Abaissons du 
point à la perpendiculaire c£' sur À, ; désignons par 4! le point de rencontre 
de cette droite avec K’. 

» Déterminons sur c£’ un point £’ par la relation 


I I 
2 Fete 


t'c 


La Et 
GT plis 

» En joignant le point ÿ au point r’, on a la droite polaire relative au 
point c. 

» La distance du point c à cette droite est le rayon de courbure de (c), le 
plan perpendiculaire à cette droite et mené du point c est le plan osculateur de 
cette courbe. 

» Les droites telles que K étant les projections de la deuxième con- 
Juguée A, sur des plans passant par la première conjuguée A, sont les géné- 
ratrices d'un hyperboloïde contenant A,, A,. D’un autre côté, les perpen- 
diculaires telles que at, abaissées des points de D sur A,, forment un 
paraboloïde hyperbolique qui contient aussi A,. Les points tels que #, qui 
appartiennent à la ligne d’intersection de ces deux surfaces, sont donc sur 
une cubique gauche. 

» Au lieu d’une cubique gauche, on trouve une simple circonférence 
lorsqu'il s’agit d’une droite qui glisse sur un plan; dans ce cas particulier, 
la deuxième conjuguée est, comme la première, perpendiculaire au plan 
sur lequel s’effectue le déplacement. 

» Reprenons notre droite mobile D. Supposons que la trajectoire du 
point a soit tracée sur une surface (A), et que l’on considère successivement, 
à partir de la position initiale de ce point pour ses trajectoires, des courbes 
tracées sur (A) et tangentes entre elles. Les droites polaires de ces diffé- 
rentes courbes passent, comme l’on sait, par le centre de courbure « de la 
section normale à (A) menée tangentiellement à ces trajectoires. 

» J’ai trouvé que les droites telles que K, relatives à ces différentes trajec- 
toires, passent aussi par un méme point. Voici comment on obtient ce point : 
Sur le plan normal relatif à a, traçons, à partir de ce point, la normale A à 
la surface (A). Désignons par f le point où cette normale A rencontre A,, 
et déterminons sur À un point g par la relation 

1 aa I I 
TEE Te. 


C. R., 1850, 197 Semestre. (T. LXX, N° 25.) 1O1 
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» Menons du point g une parallèle à A,, et du point f une perpendi- 
culaire à cette droite : ces deux lignes se coupent en un point /, qui est le 
point cherché. La perpendiculaire menée de ce point / au plan normal 
relatif au point a rencontre donc toujours la deuxième conjuguée A, de D. 

» Ce que nous venons de dire conduit à la solution du problème re- 
latif à la courbure des trajectoires des points d’une droite que l’on déplace 
en l’assujettissant à avoir quatre de ses points sur quatre surfaces données. 

» Il suffit, en effet, pour chacun des quatre points de la droite, et dans 
les plans normaux relatifs à ces points, de construire des points tels que L. 
De ces points on mène respectivement des perpendiculaires aux plans 
normaux qui les contiennent; on détermine la droite qui rencontre ces 
quatre perpendiculaires. Cette droite est la deuxième conjuguée A. 

» On ne trouve ainsi qu’une droite, parce que les quatre droites ein- 
ployées dans cette construction sont perpendiculaires à A,. 

» À, étant maintenant déterminée, nous savons construire, d’après ce qui 
précède, le rayon de courbure et le plan osculateur d’un point quelconque 
de D. 

» On peut encore considérer le cas où la droite mobile D est assujettie 
à avoir un point a sur une courbe donnée et deux points b et c sur deux 
surfaces données. 

» On déterminera un plan (K) relativement au point 4, comme nous 
l'avons vu précédemment; on prendra les deux points où ce plan est ren- 
contré par les perpendiculaires aux plans normaux relatifs à b et c, res- 
pectivement de points tels que / : la droite qui joint ces deux points est la 
deuxième conjuguée A,. » 


M. E. DucHemn soumet au jugement de l’Académie la description d’une 
nouvelle pile marine, capable, comme la bouée électrique qu’il a précédem- 
ment décrite, de devenir un générateur d'électricité au contact de l’eau de 
mer. L'élément de pile se compose d’un cylindre de zinc épais et percé de 
trous, dans l'axe duquel est un vase poreux, fixé à un flotteur au moyen 
d’une traverse de bois; dans ce vase, est un charbon de cornue, entouré de 
débris de coke pulvérisés et de perchlorure de fer; l'ouverture de ce vase 
est d’ailleurs convenablement fermée. 


(Commissaires : MM. Becquerel, le général Morin, 
le Maréchal Vaillant.) 


M. Morrez adresse, de Las Palmas (Canaries), par l'intermédiaire de 
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M. le Ministre de la Marine, un « Mémoire rendant compte de deux obser- 
vations intéressant la météorologie ». 


(Commissaires : MM. Ch. Sainte-Claire Deville, d’Abbadie.) 


M. E. Avué présente à l’Académie, par l'entremise de M. Ch. Robin, 
un Mémoire portant pour titre : « Sur un mode préventif de l’idiotisme ». 


(Renvoi à la Section de Médecine et de Chirurgie.) 


M. L. Avuserr soumet au jugement de l’Académie un « Dixième Mé- 
moire sur les solides soumis à la flexion. Nouvelle Méthode pour vérifier 
les formules ». 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


M. TerRiIEN adresse de nouvelles Observations sur diverses questions 
d'électricité. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


L'Académie a reçu, pour les concours dont le terme est expiré le r‘* juin, 
outre les ouvrages mentionnés au Bullétin bibliographique, les Mémoires 
dont les titres suivent : 


CONCOURS POUR LE GRAND PRIX DES SCIENCES MATHÉMATIQUES. 


Anonyme. — Modifications qu’éprouve la lumière par suite du mouvement de 
la source lumineuse et du mouvement de l'observateur. 


ANONYME. — Mémoire portant pour épigraphe : « Labor ». 


CONCOURS MONTYON. — PRIX DE MÉDECINE ET DE CHIRURGIE. 


M. Lorwengere. — La lame spirale du limaçon de l'oreille de l’homme et 
des mammifères. Première et deuxième Parties, deux brochures in-8°. — 
Études sur les membranes et les canaux du limacon, brochure in-8°. 
= Ges ouvrages sont complétés par une partie manuscrite. 


Anonyme. — Mémoire portant pour épigraphe: « Felix qui potuit rerum 
cognoscere causas ». | 

M. Marinier. — Sur un pulvérisateur-irrigateur. 

L'auteur demande que le Mémoire qu’il a présenté le 17 janvier dernier 
soit également renvoyé à l'examen de la Commission. 


161. 
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CONCOURS MONTYON. — ARTS INSALUBRES. 


M. Porraiz, — Sur de nouveaux systèmes d’échafaudage. et d'outillage 
employés dans le creusement des puits. 

M. Géraroin. — Sur l'insalubrité et l'assainissement de la rivière du Croult. 
Étude sur les eaux de féculerie. 

M. PouLrais. — Assainissement des littoraux marécageux, avec le concours 
de la marée. 


CONCOURS MONTYON. — PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. 


MM. J. Cuérox et E. Gousow. — Recherches sur les propriétés fonctionnelles 
des nerfs et des muscles pendant la vie intra-utérine. j 

M. G. Poucuer. — De l'influence de la lumière sur les larves de Diptères 
privées d'organes extérieurs de la vision. 


CONCOURS RELATIF A L'APPLICATION DE LA VAPEUR A LA MARINE MILITAIRE. 


ANONYME. — Projet d’un nouveau type de navires de querre, sans roulis ni 
tangage. — Mémoire portant pour épigraphe : « La puissance des États 
repose plus que jamais sur leur armement ». ; 


CONCOURS BRÉANT. 


M. V. Buro. — Métallothérapie. — Du cuivre contre le choléra au point 
de vue prophylactique et curatif. Un volume in-8°. 
Cet ouvrage est accompagné de nombreuses pièces justificatives. 


CORRESPONDANCE. 


M. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, une brochure de M. Resal, intitulée : « Calcul des épais- 
seurs de fonds plats et bombés des chaudières cylindriques ». 


M. r’ansé Aousr adresse à l’Académie l’ensemble des Mémoires, publiés 
à diverses époques et dans divers recueils, qui constituent sa Théorie des 
coordonnées curvilignes. L'envoi de ces Mémoires, réunis en un seul vo- 
lame, est destiné à faciliter le travail de la Section qui doit présenter une 
liste de candidats à la place vacante par le décès de M. Lamé. 


(Renvoi à la Section de Géométrie.) 
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SYSTÈME MÉTRIQUE. — Observations relatives à la division décimale des angles 


et du temps proposée par M. d’Abbadie. Lettre de M. R. Worr à M. le 
Secrétaire perpétuel. 


« Tout en appréciant les raisons que M. d’Abbadie vient de développer 
pour la division décimale correspondante des angles et du temps (Comptes 
rendus du 23 mai 1870), il me semble qu'on obtiendrait les mêmes 
avantages, d’une manière plus simple et même plus rationnelle, en appli- 
quant la division décimale au cercle et au jour, et non pas au quart du 
cercle et au quart du jour. Dans le cercle et dans le jour, nous possédons 
des unités données par la nature; en prendre le quart pour une nouvelle 
unité, c'est introduire tout d’abord quelque chose d’arbitraire. Outre cela, 
la division décimale du jour est déjà en usage dans maints calculs astro- 
nomiques, tandis que vraisemblablement les astronomes ne se préteraient 
pas très-facilement à adopter le quart du jour en unité. » 


M. D’ABBADIE répond en ces termes : 


« Le quart de cercle est l’unité naturelle, employée de tout temps pour 
les fonctions trigonométriques : je n’ai pas proposé de changer cette unité, 
mais bien de la diviser décimalement, en revenant aux idées si justes de 
Lagrange, Laplace, Ideler, Borda, etc. Les analystes ont toujours rapporté 
les fonctions de l’angle au quadrant et non au cercle entier. Si le jour tout 
entier était divisé en 10 ou en 100, on ne pourrait, sans une multiplication 
préalable, prendre le sinus, etc., d’un angle horaire, ainsi que le besoin s’en 
fait sentir continuellement. On à bien plus rarement la nécessité de diviser 
la circonférence par 10; mais, dans ce cas, il suffirait de diviser par 4 le 
fractionnement décimal proposé par Lagrange, et appliqué au temps en 
prenant comme unité l'intervalle de six heures. J’ai peine à comprendre ce 
qu’il y a d’arbitraire dans le quart de cercle pris comme unité. » 


ASTRONOMIE. — Découverte d’une nouvelle comète télescopique. 
Lettre de M. WVinwecke à M. Le Verrier. 


« J'ai découvert une comète télescopique dans la nuit du 29-30 mai. 
J'ai l'honneur de vous communiquer les observations que j’en ai faites : 
Le 
— x : 
Mai 29.... 14"12"38° T. M. Karlsruhe, 4e — + 0" 13790 8 comp. 
5088 » Ad = + 0'g”,9 5 comp. 
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» L'étoile de comparaison n'est pas déterminée; sa position approchée se 
trouve dans le grand Catalogue de M. Argelander, savoir : 


ADD Os set. a = 047% B5,9, de 20° 1,0; 


» La nait du 30-31 mai je n’ai pu déterminer la position de la comète, 
à cause des nuages, que par trois passages assez douteux : 


Mai 30.. 14P13m345 T. M. Karlsr. ax@æ —0tbo"gf,55,  d+@ — + 2805318" 
Étoile de comparaison. 


1870,0..: je — 0: 0091°,07 V1 20 4002: Argel. 2 observ. 


» La comète est ronde, assez luisante, elle est de 2',5 en diamètre. » 


GÉOMÉTRIE. — Sur une certaine famille de courbes et de surfaces. 
Note de MM. F. Kren et S. Luxe, présentée par M. Chasles. 


« Dans la Note que nous avons l'honneur de communiquer à l’Acadé- 
mie, nous nous proposons d'établir un théorème général concernant cer- 
taines courbes et surfaces. Notre Note se composera de deux parties. Dans 
la première partie nous définirons les courbes et les surfaces dont nous 
voulons parler; dans la seconde, nous donnerons l'explication et la dé- 
monstration de notre théorème. 

I. 


» 1. Les courbes que nous allons considérer sont celles qui se transfor- 
ment en elles-mêmes par une infinité de transformations linéaires, permet- 
tant d'amener en général chaque point de la courbe en chaque autre. 

» Parmi ces transformations linéaires on trouvera nécessairement une 
transformation infinitésimale; et réciproquement, si une courbe se trans- 
forme en elle-même par une transformation linéaire infinitésimale, elle se 
transformera en elle-même d’une infinité de manières. Ainsi nos courbes 
sont les intégrales générales du système d’équations différentielles | 


dpr:dgdnede pogiorbis, 
\ 4 É ’ 1e . . pe 
où p, 9, r,83 p', q', r',s' désignent des fonctions linéaires des coordonnées. 
» De la transformation bien connue de ce système d'équations à une 
forme canonique, on conclut.qu’on peut déterminer toujours un tétraèdre, 
qui reste invariable, par un nombre simplement infini des transformations 


linéaires appartenant à la courbe. Si ces transformations ne dépendent que 
, 4 . . # , 
d’un seul paramètre arbitraire, ce tétraèdre sera unique; dans Île cas 
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contraire (1), il pourra être choisi parmi une infinité d’autres. Nous ajou- 
tons que ce tétraèdre n’est pas nécessairement un tétraèdre proprement 
dit, mais qu'un nombre quelconque de ses faces peuvent coincider. 

» Dans ce qui va suivre, nous supposerons un tétraèdre donné, et nous 
considérerons les courbes appartenant à ce tétraèdre. Pour plus de briè- 
veté, nous les désignerons par un symbole, la lettre V. ; 

» 2. On sait que les transformations linéaires qui laissent invariable un 
tétraèdre sont échangeables entre elles. 

» Conséquemment, les surfaces engendrées par des courbes V,, qui se 
transforment en elles-mêmes par les mêmes transformations linéaires et qui 
coupent une autre courbe V,, appartenant au même tétraèdre, contien- 
dront un nombre doublement infini de courbes V. Elles se transformeront 
donc en elles-mêmes par un nombre doublement infini de transformations 
linéaires appartenant au tétraèdre. Ces transformations permettent d’ame- 
ner en général chaque point de la surface en chaque autre. Ces surfaces 
sont celles dont nous allons nous occuper; nous les désignerons, de même 
que les courbes, par la lettre V (2). 

» 3. On obtient les équations de ces surfaces de la manière suivante : 

» On peut former trois expressions des coordonnées, qui, par les trans- 
formations linéaires appartenant au tétraèdré donné, ne se changent que 
par une constante additive. Dans le cas d’un tétraèdre proprement dit, ces 
expressions sont les logarithmes des quotients de trois des fonctions linéai- 
res qui représentent les faces du tétraèdre par la quatrième. Dans les autres 
cas, il faut remplacer les logarithmes en partie par des expressions algé- 
briques. 

» Or les surfaces V sont représentées par les équations linéaires entre 
ces expressions. | 

» 4. Nous allons énumérer quelques-unes des courbes V et des surfa- 
ces V, qui ont été étudiées sous d’autres points de vue, 

» Parmi les courbes V planes, on remarque surtout les paraboles et les 
spirales logarithmiques : aussi un grand nombre des propriétés de ces cour- 
bes ne sont que des cas particuliers du théorème général que nous voulons 
démontrer. 


(1) La seule courbe gauche qui correspond à ce cas est la courbe du troisième ordre. 
(2) La surface développable d’une cubique gauche, qui n’est pas une surface V, se trans- 
forme aussi en elle-méme par des transformations linéaires, permettant d'amener en général 


chacun de ses points en chaque autre. 


( 1224 ) 

» Parmi les courbes V gauches, appartenant à un tétraèdre proprement 
dit, on doit distinguer les courbes du quatrième ordre avec un point de 
rebroussement et les courbes transformées linéaires de la loxodromie sur la 
sphère. Il est bon d'ajouter que ces dernières courbes contiennent un 
nombre infini de courbes algébriques; les plus simples sont la cubique 
gauche et une courbe du quatrième ordre, possédant deux tangentes sta- 
tionnaires (1). 

» Parmi les surfaces V, appartenant à un tétraèdre proprement dit, on 
doit remarquer une particularisation homographique : les surfaces don- 
uées par l'équation 

s'yhesconst,, 


pour lesquelles M. J.-A. Serret a déterminé les lignes de courbure (Jour- 
nal de M. Liouville, t. XIL). 

» Si deux faces du tétraèdre coïncident, les courbes V contiennent l’hé- 
lice, les surfaces V l’héliçoïde gauche. 

» Enfin, si toutes les faces du tétraèdre coïncident, les courbes V sont 
des cubiques gauches, et les surfaces V des surfaces réglées du troisième 
ordre de cette espèce particulière dont les deux directrices coïncident. 

» Nous ajoutons encore que, dans un travail sur les formes ternaires 
(Math. Ann., t. 1), MM. Clebsch et Gordan ont considéré incidemment les 
courbes planes, lieu d’un point, qui est transposé successivement par la 
même transformation linéaire. 

II. 


» Pour établir notre théorème sur les courbes V et les surfaces V, nous 
allons faire une transformation de l’espace donné, qui n’est pas nécessaire 
pour notre but, mais qui est très-commode. Cette transformation rapporte 
l'espace donné (A) à un autre espace (B), dont les coordonnées x, y, z 
sont égales aux trois expressions qui, pour les transformations linéaires 
appartenant au tétraédre donné, ne se changent que par une constante 
additive. Alors ces tranformations linéaires deviendront les translations de 
l’espace B, et les courbes V ses droites, les surfaces V ses plans. 

» Maintenant nous développerons quelques notions par rapport à l’es- 
pace B. 

» 1. Si l’on transpose une courbe ou uñe surface par toutes les transla- 
tions, elle formera un système de courbes ou de surfaces. 


RE 
(1) M. Cayley a signalé cette espèce (Quart. Journ., VII), 


Et) 

» Un système contient, en général, un nombre triplement infini d’élé- 
ments. 

» Le nombre des droites, formant un système, n’est que doublement 
infini. 

» Le nombre des plans, formant un système, n’est que simplement 
infini. 

» Nous disons aussi des points de l’espace qu'ils forment un système. 

» 2. Les éléments de deux systèmes quelconques, qui contiennent un 
nombre triplement infini d'éléments, pourront être coordonnés des deux 
manières suivantes. 

» En choisissant à volonté deux éléments des deux systèmes, on fera 
correspondre tous les éléments que l’on obtient de ces deux, soit par des 
translations identiques, soit par des translations opposées. La première 
sorte de correspondance sera nommée cogrédiente, la deuxième contragré- 
diente. | 

» Les deux éléments choisis pour établir ces correspondances ne se dis- 
tinguent pas parmi les autres. 

» Soient a, b deux systèmes coordonnés par une correspondance con- 
tragrédiente. Alors les éléments a, enveloppant b,, correspondront aux 
éléments b, enveloppant 4... 

» On conclut de là que les éléments a, correspondant aux éléments D, 
qui enveloppent un élément €,, et les éléments b, correspondant aux élé- 
ments a, qui enveloppent le même élément c,, envelopperont un même 
élément d,. 

» 3. Après avoir établi une correspondance entre deux systèmes a, b, 
on peut en déduire une correspondance entre tous les systèmes, dont les 
éléments sont enveloppés par des a et des b. Pour cela, il suffit de coor- 
donner tous les éléments, qui sont enveloppés par des a, b correspondants. 

» Cette correspondance sera cogrédiente, si la correspondance entre a, h 
est cogrédiente; si la derniére est contragrédiente, la correspondance 
établie sera de même contragrédiente, d’après les théorèmes que nous 
venons d’énoncer. 

» Il faut distinguer ici surtout le cas où a, b sont des courbes dont les 
tangentes sont parallèles aux arêtes d'un même cône. Dans ce cas on ob- 
tient une correspondance entre toutes les courbes dont les tangentes ont 
ces directions. 

» 4. Si l’on transforme, par une des correspondances que nous venons 

C. R., 1870, 197 Semestre, (T. LXX, N° 25.) 162 
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d'établir, des droites ou des plans, on obtiendra des droites ou des plans 
du même système. 

» De là on conclut, comme corollaire, que les droites et les plans se 
transforment en eux-mêmes, si l’on coordonne un élément 4, qui les en- 
veloppe, à un élément b, qui les enveloppe aussi. 

» 5. Revenons maintenant à l’espace A. Tout ce que nous venons de dire 
sur les différentes correspondances, que l’on peut établir dans l’espace B, 
subsiste encore là, si l’on remplace les translations par les transformations 
linéaires appartenant au tétraèdre donné. Ainsi, en faisant usage de la ter- 
minologie employée pour l’espace B, nous aurons le théorème suivant, que 
nous nous proposions d'établir : s 


» Si l’on transforme des courbes V ou des surfaces V par une correspondance 
appartenant au tétraèdre donné, on obtient des courbes V ou des surfaces V du 
méme système ; 


et ensuite ce corollaire: 


» Les courbes V et les surfaces V se transforment en elles-mêmes, si l’on coor- 
donne un élément a, qui les enveloppe, à un élément b, qui les enveloppe 
aussi. » 


ANATOMIE COMPARÉE. — Sur la circulation des Oligochætes, du groupe des 
Naiïs. Note de M. Enu. Perrier, présentée par M. de Quatrefages. 


« Dans ses recherches anatomiques sur les Annélides oligochætes, M. Cla- 
parède a laissé complétement de côté le groupe des Naïs; aucun travail 
important n’a été publié depuis sur ces animaux. Un travail assez étendu, 
entrepris sur le Dero obtusa, animal voisin des Naïs, nous permet de faire 
connaître quelques faits nouveaux sur l'appareil circulatoire de ces ani- 
maux, qui n’a pas été étudié jusqu'ici. 

» Les Dero ne diffèrent guère des Naïs que par un appareil branchial 
composé de quatre digitations simples, rétractiles, insérées sur une sorte de 
pavillon,qui s’épanouit à l’extrémité postérieure du corps et dont une figure, 
inexacte à certains égards, a été donnée par d’'Udekem dans les Bulletins 
l’Académie royale de Belgique. 

» L'appareil circulatoire du Dero obtusa se compose essentiellement d’un 
vaisseau ventral et d’un vaisseau dorsal, occupant tous deux la ligne mé- 
diane. Le vaisseau dorsal est contractile. Ces deux troncs principaux sont 
reliés entre eux d’une manière très-complexe, qu’il nous faut étudier dans 
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la tête, dans les anneaux antérieurs, les anneaux moyens et dans l’appareil 
respiratoire caudal. 

» Dans cinq anneaux qui font suite à la tête, les deux vaisseaux médians 
sont unis par une infinité de branches latérales, formant un réseau très-com- 
pliqué, qui entoure l'appareil buccal et l’œsophage; ces deux vaisseaux se 
trouvent considérablement amoindris quand ils arrivent à la région cépha- 
lique. Au-dessous de la bouche, le vaisseau ventral émet deux branches, 
qui pénètrent dans la cavité céphalique; le vaisseau dorsal se prolonge au- 
dessus du cerveau, jusqu’à l'extrémité antérieure de cette même cavité, 
et là, il se bifurque en deux branches qui se replient de chaque côté, se 
subdivisent à leur tour, et dans lesquelles viennent s’aboucher les deux 
branches issues du vaisseau ventral. 

» Dans les anneaux 6,7et 8, se trouvent trois cœurs contractiles, formés 
chacun par deux anses vasculaires flottantes, périviscérales. 

» Dans les anneaux moyens, on voit naître, du vaisseau dorsal, trois on 
quatre anneaux vasculaires, embrassant très-étroitement l'intestin, dont ils 
font le tour sans s’aboucher avec le vaisseau ventral. Ces anneaux sont re- 
liés entre eux par un assez grand nombre de vaisseaux longitudinaux, régu- 
liérement espacés et formant avec les anneaux un treillis fort élégant, à 
mailles rectangulaires. De petits vaisseaux naissent de ce treillis et se divi- 
sent à la surface de l'intestin. De l’un des vaisseaux longitudinaux, situés 
dans le voisinage du plan de symétrie horizontal de l'intestin, naît une 
branche vasculaire, qui se bifurque quelquefois et vient s'ouvrir dans le 
vaisseau ventral, de sorte que le sang parti du vaisseau dorsal est obligé de 
traverser tout le réseau avant de rentrer dans le vaisseau ventral. 

» Ces dispositions sont, en partie, masquées par les cellules hépatiques, 
dans l’animal vivant. Elles semblent indiquer que l'intestin revêtu de cils 
vibratiles des Naïs joue un rôle important dans la respiration. 

» Le vaisseau ventral se prolonge jusqu’à l’extrémité postérieure du pa- 
villon. Là, il se bifurque et donne naissance à deux branches, qui longent 
les bords du pavillon, dont la forme est triangulaire, en détachant sur les 
angles latéraux deux triangles équilatéraux. De chacune de ces deux bran- 
ches naît, en face de chaque digitation respiratoire, une branche qui pé- 
nètre jusqu’au sommet de la digitation, là se recourbe en anse et vient 
s’aboucher avec l’anse vasculaire de la digitation du même côté. Il en ré- 
sulte deux vaisseaux latéraux, qui se joignent au prolongement des deux 
branches mères, pour former le vaisseau dorsal. 

» En supprimant la disposition spéciale au pavillon cie des Dero, 
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on tombe sur le type de l'appareil vasculaire des Naïs proprement dites. 
» Nous n’indiquons iéi que les dispositions essentielles : elles seront 
développées en détail dans un Mémoire qui sera prochainement publié. » 


PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — ÆÉxpériences sur les phénomènes dont les 
globules blancs du sang et les parois des capillaires sont le siége pendant l’in- 
flammation. Note de M. V. Ferrz, présentée par M. Ch. Robin. 


« Dans ce nouveau travail se trouvent établis les points suivants :” 

» Le passage des leucocytes à travers les parois des vaisseaux n’a pu être 
constaté ; les lacunes épithéliales ou stomates, admises par Conheim, n’ont 
pu être reconnues malgré des préparations nombreuses faites avec le ni- 
trate d'argent; la solution employée et favorable à ce genre de recherches 
est de 1 gramme pour 1000 grammes d’eau. 

» Les essais de coloration des globules avec la poudre de cinabre ont 
été aussi négatifs que ceux tentés avec le bleu d’aniline. Dans l’un et l’autre 
cas, l’auteur n’a obtenu que des circulations de poussières, quelquefois des 
phénomènes emboliques par agglutination des molécules étrangères. Par ci, 
par là, il a vu des grains s’arrêter sur des globules blancs, mais jamais il 
n'a pu observer une pénétration quelconque. Inutile d'ajouter qu’il n’a 
jamais vu ces poussières pénétrer dans les parois vasculaires ni les tra- 
verser. 

» Deses essais sur la circulation dans le péritoine, il est arrivé à consta- 
ter qu’avec la solution de nitrate d'argent sus-indiquée, on pouvait colorer, 
pour quelques heures au moins, les contours des épithéliums pavimenteux, 
mais il n’a pu découvrir de lacunes semblables à celles décrites par Reckling- 
hausen sur le péritoine du diaphragme. 

» Sur des péritoines enflammés artificiellement par introduction de corps 
étrangers dans la cavité abdominale, il a pu constater qu’au début, au 
moins, les leucocytes ne prennent pas naissance dans l’épithélium, car 
on voit celui-ci encore intact au-dessus des éléments de nouvelle for- 
mation qui entourent les vaisseaux et infiltrent le tissu péritonéal. Le 
tissu épithélial ne se modifie qu'environ six heures après le début de l’in- 
flammation. 

» Quant à la prolifération des leucocytes dans le sang, l’auteur, qui en 
supposait l'existence, en 1865, dans son travail sur la leucémie, n’a pu 
l’établir malgré des recherches nombreuses faites depuis ce temps. 
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Dans des cornées de lapin normales, il a pu constater la présence de 
corpuscules fusiformes et étoilés, disposésrégulièrement entre les bandes ou 
faisceaux de tissu lamineux formant la trame de l'organe. Sous ce rapport.. 
il admet la description de His. 

> Dans des cornées enflammées, après quelques ee d’inflammation 
de a vu ces corpuscules se gonfler, doubler et tripler de volume, et leurs 
prolongemeuts suivre la même dilatation. Le contenu est transparent et 
finement granuleux : on y voit quelquefois un ou plusieurs noyaux. 

Après un temps plus long, de deux à huit jours, le contenu des corpus- 
cules dilatés se segmente et prend des formes analogues à celles que mon- 
trent les leucocytes, qui deviendront libres ultérieurement. Toutefois, il 
peut arriver que ce travail soit très-peu actif et que les corpuscules hyper- 
trophiés subissent une véritable dégénérescence colloïde. L'auteur n’a ja- 
mais vu, à proprement parler, de divisions ou scissions proliférantes des 
RUE 

» D’après l’ auteur, la génération des éléments nouveaux se fait aux dé- 
-pens du protoplasma ou contenu des corpuscules dont la nutrition a été 
changée par ce trouble circulatoire, devenant cause du trouble nutritif, 
qu’on appelle travail inflammatoire. Il n’est pas éloigné d'admettre que le 
contenu des corpuscules hypertrophiés, devenant libre par une cause ou 
par une autre, peut encore prendre des formes déterminées. » 


M. A. Grorcrr adresse, de Tours, une rectification à quelques erreurs de 
dates qui se sont glissées dans sa brochure sur le manuscrit du P. Gran- 
dillon. Les conclusions demeurent d’ailleurs les mêmes. 

Le P. Grandillon aurait été, en 1617, professeur de physique à Orléans; 
de 1619 à 1623, successivement professeur de logique, de métaphysique 
et de théologie à la Flèche; en 1624 et 1625, professeur de théologie à 
Paris; en 1626 et 1627, préfet des études et maître de conférences (con- 
cionator) à Bourges; de 1628 à 1630, recteur à Alençon, où il mourut 
le 29 octobre 1631. 

Il était prêtre avant 1614, et avait fait un cours public de philosophie à 
Paris (tr). 


M. R. Rôrreer soumet au jugement de l’Académie une brochure inti- 


(1) Ces documents sont extraits des Catalogues authentiques et du Nécrologe de la Com- 


pagnie de Jésus. 
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tulée : « La force des forces. La pression atmosphérique, force motrice 
gratis à la disposition du génie humain ». L'auteur joint à cet envoi une 
Note manuscrite, indiquant les observations faites postérieurement à l’im- 


pression de cette brochure. 


Ce travail sera renvoyé à M. Delaunay, qui examinera s’il est de nature 
à faire l’objet d’un Rapport à l’Académie. 


M. H. Laackman adresse une Note, écrite en allemand, concernant la 
trisection de l’angle. 


On fera savoir à l’auteur que, en vertu d’une décision générale, les Com- 
munications sur ce sujet sont considérées comme non avenues. 


À 4 heures et demie, l’Académie se forme en Comité secret. 


COMITÉ SECRET. 


La Section de Médecine et de Chirurgie présente, par l’organe de son 
doyen, M. Anpraz, la liste suivante de candidats à la place de Correspon- 
dant, vacante dans son sein par suite du déces de M. Panizza : 


= 


En première ligne . . . . . Roxrraxsxi, à Vienne. 


En deuxième ligne . : . . .. Leserr, à Breslaw. 


En troisième ligne, par ordre 


alphabétique. sat 


Doxpers, à Utrecht. 


M. 
M. Bowman, à Londres. 
M. 
M. 


En quatrième ligne, par ordre 


BENxeT, à Édimbourg. 
alphabétique. . . . .. 


M. Pacer, à Londres. 


Les titres de ces candidats sont discutés. 
L'élection aura lieu dans la prochaine séance. 


La séance est levée à 5 heures et demie. É. D. B 


( 1995 ) 


* À BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu, dans la séance du 6 juin 1870, les ouvrages 
dont les titres suivent : 


Note sur la détermination du coefficient de dilatation d'un barreau d'argent ; 
par MM. E. PLANTAMOUR et A. HIRSCH. Genève, 1870; br. in-8°. 

Description de quelques Crustacés nouveaux de la famille des Portuniens ; par 
M. Al.-Milne Epwarps. Paris, sans date; in-4°. 

Révision du genre Thelphuse et description de quelques espèces nouvelles fai- 
sant partie de la collection du Muséum; par M. Al.-Milne EDwaARDS. Paris, 
sans date; in-4° avec planches. 

Note sur quelques nouvelles espèces du genre Sesarma (Say); par M. Al.- 
Milne EDWARDS. Paris, sans date; in-/4°. 

Coordonnées curvilignes. Recueil de différents Mémoires publiés par 
M. l’abbé AOUST; in-4° relié. (Ce volume est renvoyé à l'examen de la 
Section de Géométrie.) 

Étude sur les névralgies réflexes symptomatiques de l’orchi-épididymite blen- 
norrhagique ; par M. Ch. MauRIAC. Paris, 1870; in-8°. (Présenté par M. Ch. 
Robin pour le concours des prix de Médecine et Chirurgie, 1870.) 

L'art de ramener la vie à bon marché, de prévenir les inondations et de créer 
des richesses incalculables; par M. H. Poupon. Paris, sans date; in-8°. (Adressé 
au concours des Arts insalubres, 1870.) 

Métallothérapie. Du cuivre contre le choléra au point de vue prophylac- 
tique et curatif; par M. V. BURQ. Paris, 1867; in-8°, (Adressé au concours 
Bréant.) 

La lame spirale du limaçon de l'oreille de l’homme et des mammifères. Re- 
cherches d'anatomie microscopique, 1" et 2° parties; par M. LOEWENBERG. 
Paris, 1867-1868; 2 br. in-8°. 

Études sur les membranes et les canaux du limaçon; par M. LOEWENBERG. 
Paris, sans date; br. in-8°. 

(Ces deux derniers ouvrages sont adressés par l’auteur au concours des 


prix de Médecine et Chirurgie, 1870.) 
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La Chimie nouvelle ou le crassier de la nomenclature chimique de Lavoisier ; 
par M. C.-E. JULLIEN. Paris, 1870; in-8°. 

Pierre Richer de Belleval, fondateur du Jardin des Plantes de Montpellier. 
Discours prononcé à la séance solennelle de rentrée des Facultés et de l'École 
supérieure de pharmacie, le 15 novembre 1869; par M. J.-E. PLANCHON. Mont- 
pellier, 1869; in-8°. 

Bulletin de la Société impériale de Chirurgie de Paris pendant l’année 1869, 
2° série, t. X. Paris, 1870; in-8°. 

Une épidémie de variole à Bordeaux; par M. T. DESMARTIS. Bordeaux, 1870; 
br. in-8°. \ 

Anales.. Annales du Musée public de Buenos-Aires, pour servir à la connais- 
sance des objets d'histoire naturelle nouveaux ou peu connus conservés dans 
cet établissement; par M. G. BURMEISTRR, 7° livr., t. 11, 1° partie. Buenos- 
Aires, 1870; in-4° avec planches. 

Sulle... Sur les observations spectroscopiques des bords et des protubérances 
solaires, faites à l'observatoire de l'Université romaine de Campidoglio, 2° Note 
de M. le prof. I. RESPiGxI. Sans lieu ni date; in-4°. (Extrait des Comptes 
rendus de l’Académie pontificale des Nuovi-Lincei.) 


Osservazioni... Observations sur le fémur et le tibia de l'Æpyornis récem- 
ment découverts par M. 4. Grandidier; Mémoire de M. G.-G. BIANCONI. Bo- 
logne, 1870; in-4°. 

Dello... Sur les lésions sanglantes des grandes artères; par M. L. Porra. 
Milan, 1890; in-4°. 

Vierteljahrsschrift.… Journal trimestriel de la Société astronomique, publié 
par les secrétaires MM. A. AUWERS et A. WINNECKF, 5° année, 2° liv 
avril 1870. Leipzig, 1870; in-&°. 
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ERRATUM. 
(Séance du 30 mai 1870.) 


Page 1153, ligne 5 en remontant, au lieu de photospiromètre, Lisez photosporomètre. 


